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DAUPHINOIS  psïâ 

PAR 

Mr,  M 0 U N I E R, 


Je  me  rappelle  avec  trop  de  fatisfadion  les 
témoignages  de  confiance;  dont  vous  m’avez 
honoré  pour  cefier  de  prétendre  à votre 
eftime.  Ceux  qui  défirent  le  maintien  de 
l’anarchie , & qui  ne  rougiffent  pas  de  faire 
fervir  les  défordres  aduels  au  fuccès  de  leur 
ambition,  ont  jugé  qu’il  leur  étoit  utile  de 
me  priver  de  la  bienveillance  de  mes  con- 
citoyens. Afin  de  .ne  pas  laiffer  aux  calom- 
niateurs un  nouveau  prétexte , & de  don- 
ner un  exemple  de  leurs  infâmes  manœu- 
vres , je  vais  faire  connoître  les  motifs  qui 
m’ont  déterminé  à quitter  ma  patrie. 

' C’eft  donc  à vous‘,  Dauphinois,  que 
j’adreffe  cet  écrit  ; la  reeonnoiffançe  m’en  faits 
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un  devoir.  Les  premiers,  de  tous  les  Fran- 
çois , vous  avez  voulu  la  liberté.  Vous  Ta- 
vez  voulue , fondée  fur  les  principes  de  la 
JVIonârchie^  fans  lefquels  elle  ne  fauroit  exif- 
ter  en  France.  Vous  avez  enfuite  partagé 
les  funeftes  fyflêmes  qui  ont  féduit  la  _plus 
grande  partie  de  la  Nation.  J’efpère  que  vous 
ferez  aufïî  les  premiers  qui  reviendrez  vers 
la  liberté  : mais,  dût  votre  fatale  illufion  fe 
prolonger , dufliez  - vous  perdre  le  fouvenir 
de  tout  ce  que  j’ai  tenté  pour  votre  bon- 
heur, 8ç  me  vouer  une  haine  implacable, 
jamais  je  ne  facrifierai  au  défir  de  vous  plaire, 
votre  intérêt  & celui  de  la  vérité  ; car  le 
plus  grand  de  tous  les  biens , celui  dont 
aucune  puiffance  ne  fauroit  racheter  la  perte, 
& qui  donne  le  courage  de  braver  le  fort 
le  plus  rigoureux  ; c’eft  une  confcience  pure. 

Pour  pouvoir  paffer  quelque  temps  en 
paix,  au  milieu  de  ma  famille  & de  mes 
amis , j’avois  renoncé  à une  faculté , dont 
1 exercice  a cte  fi  folemnellement  promis  par 
la  Déclaration  des  (hoits  de  t homme  , & qu’on  a 
fl  cruellement  enchaînée  dans  toutes  les  par- 
ties du  Royaume  ; c’eft-à-dire , la  faculté  de 
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manifefler  librement  fes  opinions.  J’étois  lé- 
folu  d attendre  des  momens  plus  favorables 
pour  défendre  la  vérité,  & s’ils  tardoient  trop 
à fe  préfenter , j’avois  le  deflein  de  chercher  un 
afile  dans  un  pays  libre , où  je  puffe  écrire 
fans  être  expofé  aux  vexations  de  nos  mo-i 
dernes  inquifiteurs  : mes  ennemis  ont  hâté 
1 execution  de  ce  dernier  projet,  en  me  ren- 
dant le  féjour  de  Grenoble  infupportable. 

Ceux  qui  connoiffent  la  multitude  n’au- 
ront point  de  peine  à comprendre  qu’on  ait 
pu  réufïir  à me  faire  confidérer  jufques  dans 
• ma  Province',  comme  un  ennemi  du  peu- 
ple & le  complice  de  fes  anciens  oppreffeurs. 
Je  ne  répéterai  point  la  plupart  des  abfur- 
des  calomnies  qui  ont  été  mifes  en  ufage,  & 
qui  même  avoient  déjà  commencé^avant  que 
je  me  fuiïe  éloigné  de  l’Affemblée  Natio- 
nale. Je  palTe  aux  circonftances  qui  ont  né- 
celîité  mon  départ. 

On  a forme  dans  la  ville  de  Grenoble  unc- 
affociation  , dont  les  membres  ont  d’abord 
adopte  le  titre  de  Société  Patriotique , puis  un 
nom  qui  véritablement  leur  convient  mieux, 
celui  des  Amis  de  la  Confiitution,  On  fait  qu’il 

Aij 


[ 4 ] 

en  exifte  de  femblables  dans  toutes  les  villes 
du  Royaume,  *&  quelles  ont  pour  centre  k 
fameux  Club  des  Jacobins.  Elles  exercent  leur 
empire  avec  une  inquiète  jaloufie.  Elles  dé- 
noncent comme  des  crimes  tout  ce  qui  s op- 
pofe  à leur  influence.  Elles  ont  fur  le  peu- 
ple le  plus  grand  crédit,  & dans  la  plupart 
des  villes , prefque  tous  ceux  à qui  les  nou- 
velles inftitutions  ont  remis  l’autorité , ont 
été  choifis  parmi  leurs  membres  ou  fe  font 
hâtés  de  le  devenir. 

La  fociété  de  Grenoble  rédige  un  Jour- 
nal qui  pourroit  rivalifer,  du  moins  pour  la 
chaleur  des  idées , avec  certaines  feuilles  de 
la  capitale.  Le  premier  ufage  quelle  a fait 
de  fon  pouvoir  a été  de  déchirer  dans  ce 
Journal  le?  précédens  Officiers  Municipaux, 
ceux  même  qui  par  leur  zèle  & leur  cou- 
rage fous  le  Vifirat  de  M.  de  Brienne,  avoient 
fait  naître  dans  la  Province , & peut  - être 
dans  toute  la  France  Tamour  de  la  liberté. 

Pour  donner  une  idée  de  la  doébrine  qu’on 
eft  parvenu  à faire  adopter  par  une  grande 
partie  des  habitans  de  Grenoble , je  dirai 
que  les  perfonnes , qui  à l’époque  de  la  con- 
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fédération  des  Gardes  Nationales  dans  cette 
ville,  avoient  propofé  de  reconnoître  le  prin- 
cipe que  le  Pouvoir  exécutif  Suprême  appartient  au 
Roi  y ont  été  menacées  , infultées  publique- 
ment & dénoncées  auxDiftrids.  La  plupart  de 
ces  perfonnes  étant  connues  par  leur  zèle 
pour  la  Conftitution , le  mécontentement 
s’appaifa  dans  les  Affemblées  des  Diftriils  qui 
s’en  rapportèrent  à la  décifion  de  la  Muni- 
cipalité (l).  Cette  phrafe  n’auroit  pas  dû  inf- 


(i)  La  Municipalité  déclara  que  fi  elle  eût  été  con- 
fultée , elle  auroit  rejeté  la  phrafe  concernant  le 
pouvoir  exécutif,  comme  contraire  aux  principes  de 
rAffemblée  Nationale  : elle  fe  fonda  fur  ce  qu’on, 
avoit  employé  le  mot  appartient  : il  eft  cependant 
bien  certain  que  tout  ce  que  la  loi  affigne  à un  indi- 
vidu lui  appartient  : on  dit  chaque  jour  que  la  com^ 
pétertee  appartient  à tel  Tribunal^  qu’un  droit  appar- 
tient à un  magiftrat;  qu’un  ufufruit,  un  bien  fubftitué, 
une  prérogative  appartiennent  à celui  à qui  la  loi  permet 
d'en  jouir  ; & il  feroit  facile  de  démontrer  que  le 
{-ou voir  exécutif  fuprême  appartint  au  Pvoi  par  des 
titres  bien  plus  facrés  ; que  les  Repiéfentans  de  U 
ration , qui  ne  font  pas  la  nation  elle-même , ont 
déclaré  à cet  égard  un  principe  qu'ils  n’avoîent  pas 
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pirer  des  alarmes  aux  pins  zélés  partifans 
de  l’anarchie , car  elle  n’ajoutoit  rien  à ce 
que  la  Conflitution  avoit  prononcé  ; & l’on 
fait  qu’en  confacrant  des  expreflions  à-peu- 
près  femblables  , elle  n’a  pas  laiffé  au  Roi 
un  pouvoir  exécutif  qui  nuife  à leur  efpérance. 

Le  fpedacle  de  la  confédération  avoit  en- 
core accru  l’effervefcence  générale.  On  en- 
tendoit  dans  toutes  les  rues  de  la  ville  les 
menaces  les  plus  alarmantes.  Les  bons  citoyens 
voyoient  avec  douleur  le  peuple  fe  familia- 
rifer  avec  des  idées  fanguinaires.  Ces  mots 
terribles  qui  depuis  la  révolution  ont  été  fi 


le  droit  de  méconnoître,  & qu’ils  ont  enfuite  oublié 
lorfqu’ils  ont  diftribué  les  diverfes  parties  de  l’auto- 
rité. Dans  la  vérité , ce  n’étoit  pas  le  feul  mot  appar- 
tient qui  avoit  déplu  : la  phrafe  avoit  été  refufée  en 
entier  le  jour  de  la  confédération,  fans  y propofer 
aucun  changement , & par  cela  feul  qu’on  avoit  inf- 
piré  une  extrême  répugnance  pour  tout  ce  qui  pour- 
roit  rappeler  l’idée  du  pouvoir  exécutif  placé  dans  les 
mains  du  roi.  Une  phrafe  du  même  genre , adoptée  par 
la  confédération  de  Romans  , avoit  déjà  fufcité  contre 
W.'le  baron  DE  GiLlER  les  plus  noires  calomnies, 
quoiqu’on  n’eut  point  fait  ufage  du  mot  appartient. 


fouvent  fuivis  des  plus  affreufes  cataflrophes  ; 
ces  mots  les  Arijiocrates  à la  lanterne^  étoient 
fans  cefTe  répétés.  Ils  étoient  devenus  le  cri 
de  joie  de  la  multitude , & le  refrain  d’une 
foule  de  chanfons. 

Je  n’étois  point  oublié  dans  ces  circonf- 
tances.  On  affichoit  contre  moi  des  placards 
injurieux,  & l’on  me  donnoit  publiquement 
un  nom  qu’on  prenoit  pour  un  outrage  & 
que  j’étois  bien  éloigné  de  confidérer  comme 
tel,  car  il  ne  me  retraçoit  que  d’honorables 
fouvenirs  (i). 

Bientôt  on  apprit  que  le  Châtelet  devoit 
adrelTer  une  commiffion  pour  me  faire  dépo- 
fer  fur  les  affaflinats  du  6 Odobre.  On  fut 
effrayé  de  ce  que  je  pourrois  dire,  & on 
réfolut  de  m’empêcher  de  parler:  plufieurs 
perfonnes  affuroient  qu’il  étoit  néceffaire  de 
s’oppofer  à ma  dépofition,  que  je  compro- 
mettrois  les  plus  fermes  foutiens  de  la  caufe 
populaire;  que  d’ailleurs  la  déliçatefle  m’im- 


(i)  On  m’appeloit  à grands,  cris  M.  Veto  — J/. 
Veto  à la  lanterne  l 
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pofoit  a ttîoi-méme  l’obligation  de  refufer  mok 
iiémoignage. 

LafTés  de  voir  chaque  jour  la  ville  expo- 
fée  à de  nouveaux  troubles  , des  citoyens  qui 
n’étoient  ni  nobles  , ni  eccléfiaftiques  ( i ) , 
réfolurent  de  former  entr’eux  une  fociété  ; 
elle  devoir  s’occuper  du  foin  de  fecourir  les 
malheureux  dont  le  nombre  s’augmentoit  cha- 
que jour  J elle  devoir  féconder  par  fes  con- 
feils,  par  fon  influence  , les  efforts  des  dépo- 
fitaires  de  l’autorité  pour  maintenir  le  bon 
ordre , & pour  diffiper  les  alarmes  qu’on  inf- 
piroit  fl  fréquemment  au  peuple.  Enfin  tout 
ce  qui  pouvoir  contribuer  au  bonheur  géné- 
ral devoir  faire  l’objet  de  fes  recherches. 

Dès  que  les  Amis  de  la  Conjîitution  eurent 
connoiffance  de  ce  projet , ils  en  conçurent 



(i)  Je  fais  cette  remarque  dans  la  feule  intention 
de  prouver  qu’on  n’avoit  pas  contre  ces  citoyens  le 
prétexte  dont  on  abufe  fi  cruellement  aujourd’hui , 
car  je  ne  fuis  pas  alfez  vil  pour  vouloir  fervir  l’in- 
jufte  & cruelle  prévention  qu’on  a fu  infpirer  au 
peuple  contre  tous  ceux  qui  font  nobles  ou  membres 
du  Clergé. 
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les  plus  vives  inquiétudes.  Ils’  ne  les  déguisè- 
rent point  dans  leur  Journal , où  l’on  fe  per- 
mit des  railleries  & des  menaces.  Ils  fuppo- 
sèrent  à la  nouvelle  fociété  des  rapports  avec 
d’autres  aflbciations , dont  certainement  elle 
n’adraettoit  pas  tous  les  principes.  Qiie  pou- 
voient-ils  donc  redouter  de  cet  établilTement  ? 
s’ils  croyoient  qu’il  ne  feroit  pas  favorable  à 
leur  dodtrine , n’avoient-ils  pas  la  faculté  de  la 
défendre  ? La  vérité  craint-elle  l’examen  & 
les  objedtions?  Si  en  obéilTant  aux  lois,  la 
fociété  eût  foutenu  de  faux  fyllêmes , n’eût- 
il  pas  été  facile  de  démontrer  fes  erreurs. 
Si  au  contraire  elle  eut  préfenté  des  réflexions 
utiles , des  moyens  de  corriger  & de  perfec- 
tionner, les  législatures  prochaines  n’auroicnt- 
elles  pas  pu  en  profiter?  (i) 


(i)  Le  Club  des  Amis  de  la  Conjlitution  de  Gre- 
noble étoit  fl  fortement  oppofé  à la  liberté  de  la 
prefTe , qu’il  avoit  délibéré  de  dénoncer  le  Rédacteur 
des  affiches  du  Dauphiné  devant  les  Officiers  Muni- 
cipaux, dont  il  comptoit  1 1 plupart  parmi  fes  membres. 

Comme  il  favoit  que  la  nouvelle  Société  devoit  s’oc- 
cuper du  foulagement  des  pauvres , il  fe  hâta  de 


La  liberté  perfonnelle  pouvoît  - elle  être 
refpedée  dans  la  ville  de  Grenoble,  pendant 
qu’elle  étoit  ouvertement  violée  dans  la  France 
entière?  Partout  les  afîbciations  qu’on  ne 
croyoit  pas  dévouées  au  parti  dominant  ont 
été  réparées  avec  violence.  Partout  on  laiffe 
circuler  impunément  d’infâmes  libelles  où  le 
trône,  l’autel,  les  mœurs,  tout  ce  qui  mérite 
le  refped  des  hommes  eft  traité  avec  le  plus 
injurieux  mépris , où  la  plus  odieufe  licence  eft 
repréfentée  comme  le  droit  des  nations,  où  les 
afTaiïinats  font  comptés  au  nombre  des  adions 
vertueufes , tandis  qu’on  perfécute  tous  ceux 
qui , dans  leurs  difcours  ou  leurs  écrits  , fe  per-  ^ 
mettent  le  moindre  doute  fur  la  prétendue 
perfedion  de  toutes  les  inftitutions  nouvel- 
les , & rappellent  des  principes  de  modération 
& de  juftice. , - ^ 


faire  une  foufcrîptîon  en  leur  faveur , de  la  porter 
folemnellement  à la  Municipalité  & de  l’annoncer 
dans  un  difcours  très-propre  à entretenir  les  alarmes 
du  peuple.  Ce  difcours  fut  imprimé  par  ordre  de  la 
Municipalité  , & affiché  dans  toutes  les  rues  de 
la  ville. 
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Quand  les  lois  deviennent  impuiffantes  > 
quand  des  hommes  ambitieux  ne  connoif- 
fent  plus  d’autre  guide  que  leurs  volontés  , 
d’autre  empire  que  celui  de  leurs  paffions  , 
leur  intérêt  les  porte  à s’environner  de  ténè- 
bres , à employer  toutes  les  voies  de  la  fe- 
duétion  pour  tromper  les  ignorans  quils  font 
fervir  à leurs  projets.  La  plus  foible  contra- 
didion,  le  plus  léger  examen  doivent  les 
faire  frémir  de  terreur.  Si  l’on  reconnoît  à 
des  caradères  certains  , la  préfence  de  la 
liberté,  il  n’eft  pas  moins  facile  de  recon- 
noître  celle  de  la  tyrannie.  Sous  quelque 
forme  que  règne  le  defpotifme,  quil  foit 
dans  les  mains  d’un  feul , ou  qu  il  foit  alter- 
nativement le  partage  de  tous  les  flatteurs  du 
peuple,  toujours  il  employera  les  mêmes 
armes  , & produira  les  memes  effets.  Il  anéan- 
tira la  liberté  de  la  preffe  fa  plus  cruelle  en- 
nemie,  même  lorfqu’il  aura  ofé  en  promet- 
tre la  jouiflance  fans  bornes.  Il  établira  lef- 
pionnage , la  délation , il  aura  des  inquifi- 
teurs  & des  commiflions  judiciaires , il  mul- 
ftipliera  les  emprifonnemens  illégaux.  Il  vou- 
<dia  ifoler  les  hommes  dont  il  redoutera  la 
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fermeté.  Il  voudroit  pouvoir  anéantir  tout 
ce  qui  n’eft  pas  à fes  ordres,  étouffer  la  rai- 
fon  humaine,  & contraindre  la  penfée  comme 
il  contraint  les  aélions. 

En  comparant  les  divers  événemens  qui 
ont  eu  lieu  à-peu-près  à la  même  époque 
dans  un  grand  nombre  de  Provinces,  on  ne 
peut  fe  diffimuler  qu’il  y a eu  une  impül- 
fîon  générale  pour  enlever  aux  Officiers  du 
Roi  , les  citadelles  & les  arfenaux,  & pour 
en  faire  livrer  les  armes  au  peuple.  A Gre- 
noble la  crainte  que  fàifoit  éprouver  le  projet 
d une  nouvelle  Société  fut  un  des  moyens  mis 
en  ufage  pour  féconder  cette  impulfion  : on' 
réuffit  à perfuader,  que  quinze  mille  Piémon- 
tois  étoient  en  marche  pour  affiéger  la  ville , 
qu’ils  étoient  appelés  par  les  Arijiocrates  ^ & 
je  fus  défigné  comme  le  plus  dangereux  de 
tous  : on  répandit  le  bruit  qu’ils  avoient  le 
deffein  de  faire  égorger  tous  les  habitans.  En 
même  temps  on  employa  tous  les  moyens 
poffibles  pour  rendre  fufped  le  régiment 
Suiffe  qui  s’y  trouve  en  garnifon. 

Le  peuple,  pour  fe  mettre  à l’abri  des 
malheurs  qu’on  lui  faifoit  redouter,  demanda 
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le  S Mai  J la  garde  de  plufieurs  portes  de  la 
ville  & celle  des  arfenaiix , conjointément 
avec  les  troupes  réglées.  Quoique  la  milice 
Nationale  fût  armée  depuis  long- temps,  il 
demanda  qu’on  lui  fournît  des  armes.  On 
parla  même  de  marcher  vers  le  fort  de  Bar- 
raux^ & de  s’en  emparer  : mais  comme  il  eft 
à une  diftance  de  fix  lieues,  ce  dernier  pro- 
jet n’eut  point  de  fuite.  De  nouveaux  pla- 
cards injurieux , des  effigies  furent  affichées 
contre  moi  , ainft  que  contre  d’autres  ci- 
toyens ( I ).  ‘ ' 

Mes  ennemis  eurent  bientôt  un  autre 
moyen  de  me  rendre  encore  plus  odieux  au 
peuple.  Ils  apprirent  que  quelques  jours  au- 
paravant, on  avoit  arrêté  au  Pont  de  Beauvoipn^ 
M.  le  Chevalier  de  Bonne,  qui  fe  rendoit 
de  Paris  aux  Echelles,  dans  la  Eimille;  & 
que  parmi  fes  papiers  on  avoit  trouvé  une 


(i)  L’un  d’eux  , membre  de  la  Société  des  Amis 
de  la  Conjîitution , a excité  contre  lui  une  haine  paf- 
fagére,  pour  avoir  approuvé  à l’époque  de  la  confé- 
dération une  phrafe  en  faveur  du  pouvoir  exécutif; 
mais  il  lui  fera  facile  de  faire  oublier  cette  impru- 
dence. 


/ 
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lettre  à mon  adrefle.  On  m’a  afluré  que  cette 
lettre  écrite  de  Paris , ctoit  fans  fignature  » 
& fous  la  date  du  27  Avril. 

Il  eft  évident  que  je  dois  répondre  de  ce 
qiie  j’écris,  & non  de  ce  que  les  autres  m’é- 
crivent. Heureufement  cette  lettre  n’étoit 
d’aucune  importance.  Elle  paroît  avoir  été 
écrite  par  un  Député  qui  me  parloit  de  fes 
ennuis  , & de  fon  défir  d’aller  en  Suifîe, 

Sc  de  me  voir  en  paflant  par  le  Dauphiné. 
On  a dit  que  M.  le  Chevalier  de  Bonne 
lavoit  déchirée;  mais  qu’on  étoit  parvenu  à 
en  réunir  les  lambeaux,  qui  avoient  été  en- 
voyés au  Comité  des  recherches.  Il  craignoit 
probablement  qu’une  lettre  quelconque , à mon 
adrelfe , .ne  me  compromît  dans  l’opinion  de 
ceux  qui  le  faifoient  arrêter;  j’ignore  quel 
autre  motif  auroit  pu  le  porter  à la  déchirer. 

On  fait  que  M.  le  Chevalier  de  Bonne 
avoit  été  arrêté  fans  décret  & fans  informa* 
tion,  & d’après  ce  que  les  papiers  publics 
avoient  dit  d’un  prétendu  complot  qu’ils  im- 
putoientà  M.  de  Maillebois.  Dans  le  journal 
des  Amis  de  la  ConJHtution , on  eut  foin  de 
donner  une  grande  importance  à la  décou* 
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verte  de  la  lettre  dont  M.  le  Chevalier  de  Bonne 
ctoit  porteur.  On  n’eut  garde  de  rappeler  les 
raifons  qui  fe  préfentoient  fi  naturellement 
pour  ma  défenfe.  On  ne  fit  pas  obferver  qu’une 
lettre  d un  Membre  de  l’Aflemblée  Nationale, 
pour  m’annoncer  fon  voyage  en  Suifle,  & 
écrite  le  27  Avril,  ne  pouvoir  avoir  aucun 
rapport  avec  labfurde  & ridicule  projet,  dé- 
noncé plus  d’un  mois  auparavant.  On  voulut 
bien  cependant  admettre,  que  je  pouvois  être 
innocent,  & en  affeélant  un  doute  injurieux  , 
on  me  témoigna  une  pitié  perfide  : il  eft  vrai 
que  mon  nom  n’étoit  défigné  que  par  la  let- 
tre  M : mais  le  public  fut  bientôt  inftruit 
de  cette  fignification,  & il  eft  effentiel  de 
remarquer  qu’on  fe  fervit  du  même  figne  pour 
une  note  qu’on  difoit  extraite  du  Journal  de 
M.  de  Bonne , & qui  ne  me  concernoit  point. 

On  conçoit  quelle  ample  matière  cet  évé- 
nement ainfi'raconté,  offrit  à la  malignité  pu- 
blique. Les  circonftances  s’^gravoient  à me- 
fure  qu’elles  circuloient  de  bouche  en  bouche, 
& bientôt  on  regarda  comme  certain , fans 
donner  aucune  explication  pofitive,  qu’on 
avoit  trouvé  contre  moi  les  preuves  les  plus 
convaincantes. 
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Des  fanatiques  ofoient  publier  hautemenf 
qu’ils  en  vouloient  à ma  vie;  les  menaces 
devenoient  chaque  jour  plus  fréquentes.  Con- 
traint de  céder  aux  alarmes  de  ma  famille  Sc 
de  mes  amis,  j’allai  à la  campagne  aux  envi- 
rons de  la  ville  : mais'j’y  revenois  par  inter- 
valle. Lorfque  je  paralTois  en  public,  je  lifois 
dans  les  regards  la  défiance  la  plus  injurieufe; 
j’y  reconnoiffois  auffi  quelquefois  un  fentiment 
de  commifération  & d’intérêt  : j ai  été  abordé 
par  des  malheureux  qui  me  difoient  avec  atten- 
drilTement,  pourquoi  donc  voulez-vous  nous 
faire  égorger,  vous  qui  étiez  autrefois  notre 
défenfeur?  Je  tâchai  de  les  faire  revenir  de 
leur  erreur  : mes  efforts  furent  vains  , ils 
ivétoient  pas  en  état  de  m entendre. 

Quand  je  fortois  , j’étois  publiquement 
fuivi  ; c’étoit  un  crime  que  de  fe  montrer 
avec  moi.  Partout  où  j’allois  avec  deux 
ou  trois  perfonnes , on  difoit  qu’il  fe  for- 
ni^oit  une  affemblée  à'Arifiocrates  ; j’étois 
devenu  un  tel  objet  de  terreur,  qu’on  avoit 
menacé  de  mettre  le  feu  dans  une  maifon 
de  campagne  où  j’avois  paffé  vingt  - quatre 
heures  , & que  pour  calmer  les  efprits  , 

il 
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il  avolt  fallu  promettre  quon  ny  recevroïC 
ni  mes  amis  , ni  moi.  Dans  un  autre  lieu  , jé 
fus  foupçonné  d’être  venu  pour  accaparer  les 
grains. 

Par  un  concours  fatal  de  circonftances , ce 
fut  au  milieu  de  cette  fermentation  qu’arriva 
la  commiffion  du  Châtelet,  pour  me  faire 
dépofer  fur  les  alfaffinats  du  6 Octobre.  M* 
le  Procureur  du  Roi  au  BoilUcige  de  Graijivo^ 
dan,  voulut  bien  m’en  prévenir;  je  répondis 
que  je  dépoferois  auffitôt  que  je  ferois  aiïigné; 
que  néanmoins  pour  ne  pas  être  interrompu 
pendant  la  dépofition,  il  feroit  prudent  de 
différer  deux  ou  trois  jours  , & de  tenir 
Tecrète  l'arrivée  de  la  Commiffion  du  Châtelet  j 
afin  de  laiffer  diminuer  l’effervefcence  , qu’au 
furplus  i’étois  aux  ordres  du  Juge  qui  devoir 
déterminer  le  moment  convenable;  que  je 
retournois  à la  campagne  , mais  que  je  revien- 
drois  à Grenoble  auffitôt  qu’on  auroit  fait 
remettre  une  affignation  dans  mon  domicile- 
M.  le  Procureur  du  Roi  parut  adopter 
cet  avis. 

Mes  amis  me  conjuroient  de  mettre  uii 
terme  aux  inquiétudes  que  leur  infpiroit  ma 
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pofition,  & d'exécuter  le  projet  que  je  leur 
avois  annoncé  plufieurs  fois , de  fortir  du 
Royaume  pour  pouvoir  écrire  en  liberté  ; je 
voulus  attendre  que  ma  depofition  fût  faite. 
Impatient  de  terminer  cet  objet,  je  chargeai 
plufieurs  perfonnes  de  favoir  de  IVI.  le  Vice^ 
Bailli  quel  jour  il  avoit  cboifi  ; elles  m’appri- 
rent que  cet  Officier,  d’après  les  menaces  par- 
venues à fa  connoiffance , avoit  penfé  qu’il 
feroit  impoffible  de  recevoir  mon  témoignage 
fans  que  le  public  fût  inftruit  du  moment  dé- 
terminé , & fans  être  troublé  par  la  popu- 
lace ; qu’enfin  il  avoit  renvoyé  la  Commiffion. 

Je  déclare  n’avoir  eu  aucune  part  à ce  ren- 
voi ; fl  même  j’avois  pu  croire  que  ma  dépo- 
fition  feroit  punir  les  vrais  coupables  , j’au- 
rois  attendu  que  M.  le  Procureur  du  Roi  au 
Châtelet  m’eut  fait  affigner  pour  me  rendre 
à Paris  : mais  elle  ne  m’a  point  paru  affez 
importante  pour  mériter  que  je  m’expofaffe 
dans  la  capitale,  a la  fureur  de  la  multitude 
qu’on  n’auroitpas  manqué  d’inftruire  de  l’objet 
de  mon  voyage,  & dont  j’ai  d’ailleurs  plus 
qu’aucun  autre  excité  le  reffientiment  ; car  je 
fuis  le  premier  qui  ai  publié  un  récit  fidelic 
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des  forfaits  commis  le  5 & le  6 Ôdobre , dan$ 
le  temps  même  où  Ton  ofoit  les  repréfentet 
aux  Provinces  comme  le  triomphe  de  la  li* 
berté , & le  plus  beau  titre  de  gloire  des 
Parifiens;  je  fuis  le  premier  qui  ai  ouverte- 
ment condamné  rinfurredlion,  la  marche  & la 
conduite  de  la  Milice  dans  ces  deux  affreufes 
journées,  & enfin,  qui  ai  forcé  par  cette  pu- 
blicité le  prétendu  Comité  des  recherches  da 
la  ville , à dénoncer  au  moins  les  aflaffinatâ 
du  6 Odobre» 

Dans  cette  dénonciation  & dans  la  plainte 
du  Procureur  du  Roi , on  a paffé  foüs  fileiice 
tous  les  crimes  commis  le  5,  & furtoiu  lè 
premier  crime  qui  a entraîné  tous  les  autres , 
je  veux  dire  l’infurredion  de  la  Milice  j qui 
au  lieu  d’empêcher  le  départ  des  brigands 
pour  VerfaiMeSj  a voulu  s’y  rendre  avec  eux, 
& qui  j environnée,  précédée,  & fuivie  d’une 
populace  fürieufe , à forcé  fôn  chef  de  la  con-' 
duire  avec  tout  l’appareil  de  la  guerre. 

Perfonne  n’ignore  les  menaces , les  mouve- 
mens  populaires  dirigés  contre  le  Châtelet* 
Il  a fallu  pour  calmer  la  fermentation  , quô 
le  prétendu  Comité  des  recherches  déclarât 
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expreffément  qu’il  n avok  entendu  dénoncer 
que  les  aflaffinats  commis  dans  la  matinée  du 
6 Odobre.  En  fuppofant  donc  i’informatioii 
i^ftreinte  à ce  dernier  objet,  ma  depofition 
ne  pouvolt  pas  être  bien  utile  5 car  fi  j’avois 
même  pu  dire' tout  ce  que  j ai  appris  fur  les 
faits  paliés  le  5 & le  6 Odlobre , je  naurois 
donné  des  renfeignemens  pofitifs  que  fur  la 
nature  & les  circonftances  des  différens  délits,, 
& non  pas  nommé  les  alfaffins  <&  leurs  com- 
plices. 

Ce  que  je  connoiffois  d’antérieur  aii  6 Oélo- 
bre , pouvoit  être  propre  à démontrer  1 exif- 
tence  de  deux  factions  , qui  avec  des  vues 
différentes  ont  employé  les  mêmes  moyens  , 
& contribué  comme  à l’envi  a la  ’ ruine  de 
k France  : mais  il  étoit  d’autant  plus  difficile 
de  le  comprendre  dans  une  dépofition  fur 
les  affaffinats  du  ôOdobre,  qu’on  ne  fau roi t 
y trouver  des  rapports  que  par  conjedures. 
Au  furplus,  les  renfeignemens  que  je  pour- 
rqis  donner  fur  la  procédure  qui  fe  pourfuit 
au  Cbâtelet  ne  feront  pas  perdus;  d’autres 
‘ témoins  font”  inEruits  des  mêmes  faits , & 
ces  témoins  peuvent  être  entendus,  fi  lom 
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juge  ces  faits  afiez  relatifs  à l’objet  de  la  pro- 
cédure, pour  mériter  d’être  conftatés. 

N’étant  plus  arrêté  par  la  néceffité  de  dé^ 
pofer  fur  les  afTaffinats  du  6 Oclobre  , je 
n’avois  plus  rien  à répondre  aux  inftances 
réitérées  de  mes  amis.  Je  ne  pouv^ois  obtenir 
d’eux  qu'ils  cefTafTent  de  me  voir  & de  veiller 
à ma  fureté.  Je  puis  dire  qu’on  ne  reçut  ja- 
mais des  témoignages  plus  touchans  de  zèle 
& d’intérêt  ; & je  me  les  rappelerai  toujours 
avec  la  plus  vive  reconnoiffance  : mais  de  vois- 
je  abufer  de  leur  générofité , & les  livrer  au 
reffentiment  de  la  populace  ! 

Ma  préfence  , bien  loin  d’être  utile  à mes 
concitoyens  , n’étoit  pour  eux  qu’un  fujet  de 
troubles  & d’inquiétudes.  Mon  éloignement 
é.toit  un  nouveau  facrifice  que  je  devois  à 
leur  tranquillité.  D’ailleurs  je  n’avois  plus  la 
liberté  de  mes  adions  , de  mes  difcours  , 8c 
de  mes  écrits.  Comment  aurois-je  pu  refpérer, 
tandis  que  le  rédacteur  des  afHcbes  de  Dau^ 
phiné , pour  avoir  copié  d autres  journaux  , 
avoit  été  menacé  par  le  peuple  , mande  venir 
a la  barre  de  la  Municipalité  en  vertu  d’un 
ordre  arbitraire  des  Officiers  Municipaux  , 8c 
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obligé  de  rendre  compte  de  fa  conduite.  Dans 
Je  même  temps  les  plus  infâmes  écrits  perver- 
tilToient  le  peuple  , & des  colporteurs  crioient 
& vendoientau  milieu  des  rues  l’apologie  des 
affaffinats  de  Pd.  de  Beauffet  à Marfeille  . & 
de  M,  de  Voifms  à Valence  ( i ).  Aucun 


(i)  J’avouerai  que  je  me  fuis  eftimé  très. heureux 
de  n’avoir  pas  été  Te  témoin  de  l’entrée  triomphale 
d’un  ancien  foldat  de  la  garnifon  de  Valence  , de  cet 
homme  qui,  interrogé  par  un  Officier  pour  favoir  ft 
dans  le  cas  où  l’on  attaqueroit  la  citadelle,  il  pou. 
voit  compter  fur  lui,  avoit  ofé  répondre  qu’il  ne  tire, 
ïoit  pas  fur  les  affaiUans  fans  l’ordre  de  la  Municipa- 
lité; comme  fl  la  garde  d’un  pofte  n’emportoit  pas  la 
néceffité  de  le  défendre  contre  tons  ceux  qui  vou, 
droient  s’en  emparer  fans  la  permiffion  du  Roi.  Ce 
foldat  avoit  donc  trahi  tous  fes  devoirs  : fon  infu, 
bordination  méritoit  un  févère  châtiment  : on  fut 
qu’il  tenoit  depuis  long. temps  les  difcours  les  plus 
incendiaires  i on  réfolut  de  le  renvoyer  avec  une 
cartouche  jaune.  Cette  punition  qu’il  repréfenta 
au  peuple  comme  une  injuftice , fut  l’une  des  prm. 
çipales  caufes  de  la  mort  de  M.  DE  Voisins  , 
dont  les  vertus  & le  courage  méritoient  l’amout  & 
le  refpeçT: , S cet  affiteox  affaffinat  n’eft  pas  encore 
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ïheurtrô  depuis  la  révolution  navoit  cepen* 
dant  été  commis  dans  la  ville  de  Grenoble; 
mais  on  y obéiffoit  à la  mnltitude  dans  toutes 
les  circonftances  , & les'  menaces  , les  outra- 
ges , les  attentats  contre  la  sûreté  perfonnellc 
y reftoient  impunis  ( i ). 


vengé  , & celui  qui  en  violant  toutes  les  règles  de  la 
difcipline  a le  plus  excité  la  rage  populaire  eft  jugé 
digne  à Grenoble  , des  applaudiflemens  les  plus  fignar 
lés,  & dune  couronne  civique! 

(i)  On  a été  plufieurs  fois  fur  le  point  de  voir 
renouveler  à Grenoble  les  affaffinats  qui  ont  désho- 
noré tant  d’autres  villes.  Dans  le  mois  de  Mai  der- 
nier , un  particulier , chargé  d’acheter  du  grain  au 
marché  pour  les  ouvriers  d’une  fabrique  , fut  arrêts^ 
par  la  populace , qui  avoit  déjà  préparé  une  corde 
pour  le  pendre  : on  ne  put  le  fauver  qu’en  le  con- 
duifant  en  prifon. 

Il  feroit  cependant  injufte  de  ne  pas  reconnoitre 
que  tous  les  partis  ont  éprouvé  une  égale  indigna- 
tion, en  apprenant  l’horrible  aflaffinat  commis  à Claix 
près  de  Grenoble,  fur  la  perfonne  de  M.  Fournier, 
Oiftcier  de  la  maitrife  des  eaux  «&  forêts  : on  a fait 
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Je  ne  me  fens  pas  né  pour  le  joug  de  h 
fervitude.  Jamais  je  ne  fupporterai  d’autre 
joug  que  celui  des  lois.  Je  ferai  éternellement 
révolté  contre  rinjuftice  , & lorfque  je  ne 
pourrai  pas  la  combattre  au  moins  avec  uu 
léger  efpoir  de  fuccès  , jè  me  hâterai  de  fuir 
les  lieux  qui  fe  trouveront  fouillés  par  fon 
triomphe.  Quand  j’ai  confacrc  mes  efforts  à 
la  liberté,  je  n’ai  pas  cru  que  je  ne  faifois 
que  changer  de  tyrans, 

Si  j’avois  voulu  trahir  mes  opinions  & mon 
devoir  , j’aurois  pu  non-feulement  jouir  de 
quelque  fureté  , mais  obtenir  de  nouveau  la 


marcher  contre  fes  meurtriers  urfô  partie  de  la  Garde 
Nationale  & de  la  garnifon , & on  a enlevé  trois  des 
coupables.  Ce  crime  étoit  bien  une  fuite  de  l’anarchie 
adluelle  ; mais  il  n’avoit  pas  été  commis  en  faveur  de 
la  révolution.  Les  payfans  qui  ont  prolongé  le  fup- 
plice  de  ce  malheureux  avec  une  barbarie  dont  je  dois 
épargner  les  détails  à mes  ledeurs,  étoient  irrités  de 
eé  qu’il  avoit  réclamé  contre  eux  Fautorité  de  la  juf, 
tice  pour  défendre  une  partie  de  fes  pofTeffiens  qu’ils 
difoient  appartenir  à la  Commune.  M.  FoüBNIEIi 
étoit  même  très-zélé  pour  la  Çonftitution. 
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faveur  du  peuple  ; il  eût  fuffi  de  prêter  le 
ferment  qu’on  nomme  civique  : mais  jamais 
je  ne  jurerai  de  maintenir  les  inftitutions  qui 
ont  anéanti  la  Royauté  , détruit  la  force  pu- 
blique 5 confondu  tous  les  pouvoirs , & tout 
fubordopné  aux  caprices  de  la  multitude. 
Four  me  croire  autorifé  à prêter  un  pareil 
ferment,  il  faudroit  que  je  fuffe  convaincu 
par  une  heureufe  expérience  que  ces  inftL 
tutions  produifent  la  profpérité  publique  , 
qu’elles  placent  tous  les  citoyens  fous  la  pro- 
tedion  de  la  loi , & quelles  affurent  la  puni- 
tion de  tous  ceux  qui  auroient  la  témérité  de 
l’enfreindre. 

Ah  ! fl  d’après  mes  vœux  les  plus  ardens , 
mais  contre  mon  attente  , je  voyois  à l’abri 
de  ces  inflitutions  le  peuple  François  rougir 
des  fcènes  de  Cannibales  , qu’on  croyoit  fi 
loin  de  fes  anciennes  mœurs  ; fi  je  voyois 
le  calme  fe  rétablir  , la  juftice  refpedée  , la 
culture  , le  commerce  , & les  arts  floriffants 
dans  toute  l’étendue  de  l’Empire  , je  me  hâte- 
rois  de  reconnoître  mon  erreur,  & de  jurer 
le  maintien  d’une  Conftitution  qui  rendroit 
jrfles  concitoyens  libres  & heureux;  & fijétois 
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capable  de  défirer  encore  une  confolatîon 
pour  mon  amour-propre , je  dirois  que  mes 
travaux  n’ont  pas  été  infrudueux  pour  les 
premières  bafes  de  l’édifice  ; mais  que  trop 
fer  vilement  attache  aux  levons  des  maîtres 
de  l’art , & à des  proportions  que  je  croyois 
néceffaires  pour  la  folidite  & la  beaute  de  lou-^ 
vrage  , je  n’avois  pas  d’abord  apperçu  les  avan- 
tages d’une  eonftrudion  hardie  & fans  exemple; 
que  trouvant  ces  nouveautés  dangereufes , je 
%ny  étois  fortement  oppofé  ; mais  quelles 
avoient  été  juftifiées  par  le  fuccès. 

Je  dois  avouer  que  jufqu’à  ce  jour  je  nai 
pas  encore  entrevu  le  moment  de  cette  abju- 
ration ; mais  puifquil  me  paroît  impoflible 
que  la  plupart  des  inftitutions  nouvelles  ne 
jiuifent  pas  au  bonheur  de  ma  patrie  > celt 
donc  un  devoir  facré  pour  moi  de  dire  haute- 
ment en  quoi  elles  me  paroiffent  vicieufes , 
& quels  changemens  doivent  faire  les  pro- 
chaines législatures.  ^ 

Je  vais  donc  tacher  d indiquer  les  ref- 
fources  qui  reftent  aux  François  pour  fauver 
l’Etat,  & devenir  libres.  Je  diftinguerai  parmi 
les  nouveaux  décrets  ^ tous  ceux  qui  font 
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propres  \ améliorer  le  fort  de  la  claffe  pauvre  ; 

& des  habitans  des  campagnes.  Je  ne  diffimu- 
lerai  point  les  fautes  des  diffcrens  partis  ; car 
fl  Ton  veut  prévenir  de  nouveaux  naufrages , 
il  faut  bien  défigner  les  écueils  où  d’autres 

ont  échoué.  \ 

Une  pareille  entreprife  eft  fans  doute  trop 
au-dcffus  de  mes  forces  , le  délire  eft  trop 
univerfel,  & la  licence,  la  vanité  & l’ambi- 
tion font  trop  intéreffees  a foutenh*  les  avan- 
tages quelles  ont  obtenu,  pour  croire  que 
mes  obfervations  puiffent  détromper  mes  con- 
citoyens.  Je  dois  même  craindre,  qu’ils  ne 
sobftinent  à détourner  leur  attention  de  tout 
ce  qui  peut  les  faire  fortir  de  leur  erreur, 
qu’ils  ne  refufent  d^examiner  & de  réfléchir; 
& que  le  peuple  François  ne  foit  plus  fuf- 
ceptible  de  s’éclairer  que  par  l’excès  de  fcs 
malheurs  : mais  il  n’eft  peut-être  pas  infenfe 
d’efpérer,  qu’en  joignant  les  principes  poli- 
tiques à l’expérience  , en  annonçant  d avance 
les  effets  quelle  doit  vérifier,  on  pourra 
la  rendre  plus  fenftble  & hâter  le  retour  de 
la  raifon  ; & enfin,  duffent  mes  écrits  ref- 
.ter  oubliés  & méprifés , j’aurai  du  moins  la 
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confoîation  d’avoir  conftamment  refifté  aux- 
deftrudeurs  de  ma  patrie  , & d’avoir  fait  pour 
elle  tout  ce  qui  étoit  en  mon  pouvoir. 

Je  ne  faurois  être  retenu  par  cet  argu- 
ment fans  cefle  répété , qu’il  eft  dangereux 
d énerver  la  confiance  qu’infpirent  au  peuple 
les  inftitucions  nouvelles  ; comme  s’il  fuffi- 
foit  pour  les  rendre  falutaires  d’en  parler 
avec  refpeél  : mais  fi  plufieurs  de  ces  infti- 
tutions  même  doivent  néceffairement  entre- 
tenir 1 anarchie , fi  tous  les  bons  citoyens  , fi  les 
créanciers  de  l’Etat , fi  tous  ceux  enfin  qui 
font  intéreffés  à la  profpérité  de  la  France, 
ne  peuvent  attendre  fou  falut  que  du  prompt 
retabliffement  de  l’ordre,  ne  doit-on  pas  fe 
bâter  de  faire  remarquer  les  obftacles  qui 
empêchent  & les  moyens  qui  favorifent  fon 
retour?  Quand  un  peuple  court  à fa ‘perte  , 
faut-il  attendre  pour  l’avertir  du  péril  qu’il 
s’y  foit  précipité?  Si  on  laifTe  le  mal  s’invé- 
tére'r,  ne  devient-il  pas  incurable? 

Ce  n’efl  point  par  dés  écrits  deflinés  à 
démontrer , à prévenir  les  fuites  de  l’anar- 
cbie,  qu’il  faut  craindre  de  voir  s’augmen- 
ter les  défordres,  Eft-ce  les  favorifer  que  de 
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Kiettre  toute  fon  efpérance  dans  les  législa- 
tures prochaines?  les  plus  intrépides  apolo* 
gifles  de  la  Conflitution  rédigée  dans  les 
AfTembiées  de  Verfailles  & de  Paris  pour- 
roient-ils  eux- mêmes  juger  cette  efpérance 
répréhenfible  ? Mais  comment  oferoit-on  s’en 
flatter,  fi  tous  ceux  qui  ont  étudié  les  ma- 
tières politiques  ont  la  lâcheté  de  feindre  une 
ftupide  admiration , fi  l’on  ne  fait  point 
d’efforts  pour  rallier  les  bons  citoyens  à des 
principes  fondés  fur  les  leçons  de  l’hifloire, 
fur  les  recherches  des  publicifles  & fur  la 
nature  du  cœur  humain,  & qui  foient  égale- 
ment éloignés  & de  ceux  de  l’ancienne  fer- 
vitude , & de  ceux  de  la  licence  acluelle  ? 
Pourra-t-on  jamais  obtenir  des  changemens  , 
fans  les  avoir  fait  adopter  par  l’opinion  pu- 
blique? Tant  que  le  peuple  refufera  fa  con- 
fiance aux  perfonnes  qui  n’approuvent  pas 
Puis  reftriclion  tous  les  nouveaux  décrets  & 
qu’il  ne  voudra  choifir  fes  Repréfentans  que 
parmi  celles  qui  n’en  parlent  jamais  qu’avec 
un  enthoufiafine  religieux,  ne  faut- il  pas 
renoncer  à un  meilleur  fort , nous  dévouer 
à tous  les  maux  qui  nous  affligent , & à tous 
ceux  qui  nous  menacent  pour  l’avenir? 
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O!  mes  concitoyens,  je  n’ai  donc  pu  efpé- 
rer , ni  fureté , ni  liberté  dans  la  Province 
même  où  j’ai-  vu  tant  de  fois  couronner  mes 
travaux  pour  votre  fureté  & votre  liberté? 
Pourrois-je  en  être  furpris?  vous  avez  honoré 
de  votre  confiance  plufieurs  de  ceux  qui 
fous  l’ancien  gouvernement  trahiffoient  vos 
intérêts  pour  briguer  les  faveurs  des  Minif- 
tres  ; plufieurs  de  ceux  qui  protégeoient  î’éta^ 
bliffement  de  la  Cour  plénière  ^ une  des  inf- 
titutions  les  plus  criminelles  qu’on  ait  ima* 
ginées  pour  le  foutien  de  la  tyrannie;  tandis 
que  vous  placez  au  nombre  de  vos  enne* 
mis  la  plupart  des  citoyens  avec  qui  j’ai 
partagé  la  gloire  de  porter  les  premiers  coups 
au  defpotifme.  Quelques-uns  feulement  par- 
mi ces  derniers  ont  confervé  votre  approba- 
tion, parce  qu^ils  n’ont  pas  eu  la  force  de 
renoncer  à vos  louanges. 

Quelle  efb  donc  la  caufe  de  cet  étrange 
délire  ? il  eft  facile  de  l’appercevoir  ; la  plu- 
part des  courtifans  , des  efpions , des  agens 
de  l’autorité  arbitraire  fe  font  hâtés,  aü  mo- 
ment de  fa  chute , de  pafTer  fous  les  enfei- 
gnes  du  patripdfme.  Ces  vils  transfuges  ont 
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bientôt  infedlé  de  leur  corruption , le  parti 
qu’ils  ont  embraffé  , ils  y ontport^  les  mœurs 
de  la  fervitude  , ont  flatté  le  peuple  , comme 
ils  avoient  flatté  fes  tyrans , & lui  ont  rendu 
odieux,  par  leurs  calomnies,  tous  ceux  qui 
navoient  d’autre  ambition  que  celle  de  fou 
bonheur. 

Mais  un  jour  tombera  le  funefte  bandeau, 
6 ! mes  concitoyens , vous  reconnoîtrez  enfin, 
que  j’ai  toujours  été  l’un  de  vos  plus  ardens 
défer^urs  ; trop  tard  peut-être , & lorfque  je 
plus  à vous  offrir  que  des  efforts 
^impuiffans,  car  je  n’abandonnerai  jamais  la 
caufe  de  la  liberté. 


F I N. 


